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      Docks de Londres

      Juste avant l'aube, fin 1817

      

      Poppy Basden ôta son chapeau de sa tête et se pencha par-dessus le bastingage du navire. Le vent chahutait ses cheveux blonds, mais loin de s'en agacer, elle souriait béatement. La brise qui soufflait dans l'embouchure de la Tamise était bien plus modérée que les terribles bourrasques qu'elle essuyait en mer, quelques nœuds dans les cheveux ne lui faisaient pas peur. Rien n'allait gâcher cette journée.

      Oh félicité ! L'air a le goût du sucre, ce me semble.

      Ce n'était pas la première fois qu'elle accostait dans la capitale anglaise, elle ne se faisait aucune illusion sur Londres. La ville était sale, et le ciel toujours gris. L'atmosphère autour des quais était lourde de la puanteur presque entêtante des huiles, des peaux de bêtes et du rhum.

      Mais elle allait enfin mettre le pied sur la terre ferme. Et Londres promettait d'apporter à Poppy une chose dont elle rêvait depuis longtemps : la chance d'avoir un vrai foyer.

      Depuis qu'elle était toute petite, depuis quasiment vingt-cinq ans, son plus grand plaisir était de rentrer au port. Le second était de quitter le port. La mer l'avait tenue sous son charme pendant tout ce temps.

      Mais le temps avait lentement fait son œuvre et changé sa perspective - altéré sa vision de la vie et de ce qu'elle voulait pour elle-même. La femme que Poppy était devenue avait des besoins différents de ceux d'une enfant aventureuse qui adorait être bousculée par le vent. La seule chose qui avait perduré en elle était son fervent désir d'être chez elle quelque part, d'appartenir à quelqu'un.

      Poppy était déterminée à mener sa vie ici en Angleterre. À se construire de toutes pièces un avenir qui serait vraiment à elle. Dès lors qu'elle mettrait le pied sur la terre ferme ce matin, elle en aurait terminé de naviguer pour de bon.

      De l'œil perçant du capitaine, elle suivit la progression du navire en direction des quais. Il glissait gracieusement sur l'eau, se faufilant entre les autres bateaux qui étaient amarrés de part et d'autre des quais est et ouest. Alors que l'Impératrice Catherine ralentissait, Poppy leva le bras.

      — Prêt à jeter l'ancre ! cria-t-elle.

      Le navire se glissa silencieusement dans l'espace qui lui était alloué sur le quai, se tenant à distance respectable du vaisseau le plus proche. Poppy baissa le bras et ordonna :

      — Larguez les amarres !

      — À vos ordres, capitaine ! répondirent les matelots.

      Poppy jeta un coup d'œil à ses mains alors qu'elle les posait sur le bastingage du navire. Ses doigts tremblaient tandis que la chaîne d'ancrage s'enfonçait dans le trou d'écubier. Lorsque l'ancre toucha le fond, la chaîne se tendit. Un long gémissement métallique se répercuta sur le pont, et le navire s'arrêta brusquement.

      Poppy leva la main machinalement, cherchant des doigts le médaillon d'argent qui pendait à une chaîne autour de son cou, puis murmura à voix basse :

      — Merci, saint Brendan. Je prends la relève désormais.

      Après avoir passé huit mois harassants en mer et fait cinq escales, elle était enfin arrivée à destination. Londres. Sa nouvelle maison.

      — Comment vous sentez-vous ?

      Elle se retourna tandis que Jonathan, le second du navire, venait se tenir à côté d'elle. La note de lassitude dans sa voix était indubitable - elle n'aurait su dire si c'était à cause du long voyage en mer ou du fait que lui aussi était sur le point d'abandonner la vie de marin.

      Le temps fera son œuvre. Pour lui comme pour moi. Peu à peu, la mer lâchera son emprise.

      — Pour être honnête, mon cœur est autant empli de tristesse que d'excitation. Il faudra un certain temps pour m'habituer à vivre en permanence sur la terre ferme, mais j'ai tellement hâte d'avoir une maison ! Un endroit qui m'appartient... Enfin... qui nous appartient, répondit-elle.

      — Je n'irais pas jusqu'à dire que vivre dans un entrepôt, c'est avoir un chez soi, dit Jonathan d'un air de dédain.

      Poppy dévisagea attentivement l'homme que son père lui avait choisi comme futur époux, cherchant encore une fois le moindre signe de considération ou d'intérêt. Quelque chose qui pourrait susciter en elle une quelconque affection pour lui.

      Rien. Je ne ressens absolument rien pour cet homme.

      Pourquoi son père avait-il choisi Jonathan était un mystère que Poppy n'avait pas encore élucidé. Plus elle passait de temps avec lui, plus grande était son inquiétude.

      Cela faisait plusieurs années que son père lui faisait miroiter cette opportunité, déménager le siège social de la Compagnie maritime Basden en Angleterre, mais Poppy ne s'attendait guère à ce qu'il pose pour condition à la dernière minute qu'elle accepte d'épouser l'un de ses principaux membres d'équipage.

      Et même si Jonathan ne semblait pas enthousiaste de prime abord, il avait accepté et navigué avec elle depuis Ceylan. Poppy n'osait pas imaginer combien d'argent son père avait dû payer pour se débarrasser d'elle. Elle s'était toujours sentie de trop dans sa vie. Marier sa fille et l'envoyer vivre à l'autre bout de la planète était ce que George Basden avait trouvé de plus commode.

      Si tu t'en sors pendant les prochains jours, les choses s'arrangeront toutes seules. Tout le monde est fatigué.

      Elle était optimiste à tout le moins - un trait positif qui lui avait parfois coûté cher. Mais Poppy s'accrochait toujours à l'espoir qu'elle et Jonathan trouveraient un moyen de s'entendre, deviendraient partenaires et plus, si affinités.

      Les dieux du bonheur devaient sûrement lui sourire au moins une fois dans sa vie, car même si elle était prête à accepter beaucoup de choses, la perspective d'être mariée à un homme qui ne se souciait pas d'elle, ou de ses rêves, n'en faisait guère partie.

      Se détournant, elle fixa son regard sur les entrepôts du Quai Nord, des constructions impressionnantes, une longue et élégante rangée de bâtiments en grès qui faisaient partie des Docks de Londres. Chaque entrepôt était une bâtisse de trois étages - un énorme espace de stockage pour la précieuse cargaison de balles de cannelle qui se trouvait actuellement dans les cales de l'Impératrice Catherine.

      Quand elle aurait conclu les différents contrats de vente de la cannelle, Poppy aurait tout l'argent nécessaire pour établir l'entreprise familiale en Angleterre.

      Une fois que j'aurai pu développer l'affaire et lui montrer que je suis capable de réussir, papa devra dire qu'il est fier de moi. Il ne pourra pas faire autrement, surtout quand il verra que j'ai fait ce qu'il a demandé et que j'ai épousé Jonathan.

      Elle jeta un coup d'œil à Jonathan, mais il regardait toujours le quai en ricanant. Poppy avait compris depuis longtemps qu'il valait mieux changer de sujet lorsque Jonathan était d'humeur hargneuse.

      Elle désigna la longue rangée d'entrepôts qui longeait l'arrière des Docks de Londres récemment construits.

      — Vous vous rendez compte comme il sera facile pour nous de sortir de ce quai plus moderne, Jonathan. Plus de longs retards pendant que nous attendons pour décharger notre cargaison.

      L'homme qui se tenait à côté d'elle poussa un soupir de dégoût.

      — Beurk ! Ne m'en parlez pas. J'ai failli devenir fou la dernière fois que nous étions à Londres. Nous avons dû attendre, combien au fait, un mois, pour avoir une place disponible et rester à quai le long de la rivière ? répondit Jonathan.

      — Quelque chose de cet ordre.

      Poppy avait fait de son mieux pour oublier ce dernier voyage. En tant que capitaine, elle avait souffert comme les autres de ce long retard, mais elle avait dû gérer un navire plein de marins en colère par-dessus le marché.

      Le temps était de l'argent pour tout le monde. Dans les années qui avaient suivi leur ouverture, les vastes quais de Londres sur la Tamise à Wapping s'étaient révélés être une aubaine pour les compagnies maritimes comme pour les équipages. Le fait que la Compagnie maritime Basden possédait une partie des quais rendait les choses encore plus agréables. Le poste d'amarrage où mouillait l'Impératrice Catherine leur appartenait.

      Poppy désigna le bâtiment qui se dressait devant eux.

      — Voici notre entrepôt, celui qui fait l'angle. Numéro quatorze.

      Notre nouvelle maison. J'ai hâte d'emménager.

      Et même si Jonathan était d'humeur maussade une fois encore, rien n'allait entamer son enthousiasme. Elle avait un million de choses à faire au cours des prochains jours. Sa liste de tâches était longue et variée. À l'idée qu'elle allait pouvoir toutes les accomplir, Poppy serrait les mains de joie.

      Ils s'écartèrent prestement tous les deux tandis que l'équipage soulevait et mettait la passerelle en place. Jonathan, le sire à la triste mine, offrit sa main à Poppy :

      — Êtes-vous prête à débarquer, capitaine Basden ? demanda-t-il.

      Reconnaissante qu'il fasse un effort de cérémonie, elle accepta sa main et s'avança sur la passerelle. Après avoir passé sa vie en mer, Poppy pouvait parfaitement monter ou descendre d'un navire sans aide, mais ils savaient tous deux que c'était une journée spéciale. Une journée qui requérait pompe et cérémonie.

      Dommage que nous n'ayons personne pour nous jouer un petit air de flûte tandis que nous descendons à terre.

      Dès qu'elle atteignit l'extrémité de la passerelle, Poppy sauta à terre. Ses bottes produisirent un son plaisant en atterrissant sur les pierres de la digue qui longeait le quai. Elle avait le cœur en joie. De longues années de planification se concrétisaient enfin.

      Le grand jour est enfin arrivé !

      Jonathan, qui avançait derrière elle d'un pas plus mesuré, resta planté là à secouer la tête tandis que Poppy exécutait une danse de joie impromptue. Lorsque ses pieds s'arrêtèrent enfin, il désigna l'entrepôt d'un signe de tête.

      — Qu'est-ce qu'on fait en premier ? demanda-t-il.

      Poppy fouilla dans la poche de son manteau et en sortit une grande feuille de papier plié. Puis elle la déploya d'un geste mélodramatique.

      — Tout d'abord, nous avons besoin d'une clé, déclara-t-elle.

      Elle montra du doigt un immeuble situé à l'extrémité ouest du quai, à une cinquantaine de mètres. Lors de sa dernière visite à Londres, Poppy avait pris le temps d'explorer les quais et dressé un plan de leur aménagement. En digne capitaine, elle était parfaitement organisée. Savoir où tout se trouvait allait grandement lui faciliter la tâche.

      Elle commencerait par se rendre au bureau du surintendant du port pour y présenter ses papiers, après quoi elle recevrait la clé de la porte d'entrée de l'entrepôt numéro quatorze. Dès qu'ils y auraient accès, Jonathan donnerait les consignes requises à l'équipage. La cargaison de balles de cannelle devait être soigneusement déchargée de l'Impératrice Catherine et amenée à l'étage dans l'entrepôt pour y être stockée en toute sécurité.

      Une fois cette tâche accomplie avec succès, et seulement alors, elle renverrait son second et le reste de l'équipage. Plus vite ils feraient le travail, plus vite ils pourraient s'acheminer vers la taverne la plus proche sur les quais et s'enivrer jusqu'à l'oubli.

      Après un si long périple en mer, les hommes d'équipage méritent de boire un coup et s'amuser un peu.

      Fouillant une fois de plus dans la poche de son manteau, Poppy en sortit une petite bourse en cuir et la tendit à Jonathan.

      — Il devrait y avoir assez de pièces de monnaie là-dedans pour nourrir et abreuver tout l'équipage plusieurs fois. Bien sûr, il va sans dire qu'il ne faut leur donner cet argent pour boire que lorsque la cargaison aura été déchargée.

      Jonathan eut un sourire entendu.

      — À vos ordres, capitaine. Vous allez chercher la clé, et je vais veiller à ce que les gars vident le navire en deux temps trois mouvements.

      Alors qu'il retournait à bord de l'Impératrice Catherine, Poppy eut un moment de doute, pour la première fois de la matinée. Viendrait-il un jour où Jonathan cesserait de l'appeler capitaine et aurait recours à son prénom ?

      Laisse-lui du temps. Une fois que vous serez tous les deux à terre, il n'aura aucune raison de continuer à s'adresser à toi de cette façon.

      La décision de tirer un trait sur cette vie venait d'elle, mais il lui faudrait du temps pour s'habituer à ne plus être le capitaine Basden. Après aujourd'hui, elle serait simplement Miss Poppy Basden. Le concept était étrange, et elle se sentait toute chamboulée émotionnellement.

      Encore plus étrange était l'idée qu'à un moment donné, elle deviendrait Mme Jonathan Measy. Elle serait toujours théoriquement en charge de l'activité maritime, mais quand il deviendrait son mari, Jonathan pourrait exercer un certain pouvoir sur elle, ce qu'il ne pouvait pas faire actuellement.

      Serons-nous partenaires dans la vie comme dans les affaires, ou devrai-je me battre pour chaque pouce de terrain ? Je ne veux pas d'un mariage où je ne pourrai pas être moi.

      Poppy repoussa fermement cette pensée dans les recoins sombres de son esprit, à l'endroit où elle se cachait habituellement.

      Vérifiant une dernière fois pour s'assurer que les papiers de la compagnie étaient en sa possession, Poppy redressa le dos et, la tête haute, partit à la recherche du bureau du surintendant.

      Aujourd'hui, elle allait faire un grand bond en avant.
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      Francis Saunders s'était réveillé de mauvaise humeur, et même une copieuse assiette de petit-déjeuner ne pouvait remédier à la situation. Il cherchait du réconfort dans sa troisième tasse de thé lorsque son père, Charles, arriva dans la salle à manger familiale.

      — Bonjour, Francis. Comment vas-tu par ce beau jour ?⁠1 lança Charles, avec sa gaieté coutumière.

      — Bonjour, papa, grommela Francis.

      D'humeur massacrante, il avait simplement envie de rétorquer à son père, français de naissance, que cette matinée n'avait rien de bon. Il ne parvenait même pas à lui faire un sourire poli. Le regard que lui décocha Charles suffit à informer Francis qu'il avait compris qu'il était mécontent.

      — Pourquoi es-tu mal luné ce matin ? demanda Charles.

      Argent. Contrats. Cargaison manquante. Cela fait trois motifs de contrariété.

      Francis posa sa tasse de thé sur la soucoupe et soupira. Il n'avait jamais pensé que reprendre la compagnie maritime familiale serait aussi difficile. Que des soucis en tous genres l'assailliraient sans répit tout au long de ses journées. Et pendant une partie de ses nuits.

      Il devait y avoir un secret qu'il ignorait. Son père était toujours d'humeur égale. Francis n'avait jamais entendu Charles élever la voix auprès du personnel, et il était rare qu'il travaille tard au bureau.

      Il doit y avoir une astuce. Quelque chose qu'il m'a caché jusqu'à présent. Qu'est-ce que cela peut être ?

      Il se pencha au-dessus de la table et rencontra le regard perçant de son père.

      — Comment faites-vous ? Je veux dire, pour gérer l'entreprise ainsi que tout le reste ? demanda Francis.

      Au cours des années où Francis avait travaillé aux côtés de son père, il avait tenu tout cela pour acquis, mais maintenant, alors que la responsabilité commençait à peser sur ses épaules juvéniles, le doute l'assaillait parfois au point de le paralyser.

      Charles prit le temps de se verser un café serré. En Français qui se respecte, il le buvait sans lait ni sucre. Francis frémit à cette seule vue. Comment quelqu'un pouvait-il boire un breuvage aussi fort dès le matin, cela le dépassait.

      Sa propre assiette, remplie jusqu'aux bords d'un petit-déjeuner anglais complet, contrastait fortement avec celle de Charles, sur laquelle trônait un petit pain tout esseulé.

      Charles prit une gorgée de son café et dit en soupirant de satisfaction :

      — Le premier café du matin est toujours le meilleur. Et le plus nécessaire.

      Francis haussa les sourcils à cette remarque. Le café que son père tenait dans la main serait le premier d'une longue série. Une longue procession de tasses de café s'inscrirait dans le sillage de Charles tout au long de la longue journée à venir.

      — Comme je te l'ai déjà dit, Francis, l'année prochaine va être difficile pour toi. Mais si tu veux diriger avec succès la Compagnie maritime Saunders, tu vas devoir trouver un juste équilibre entre les affaires et ta vie privée. Je ne ne te dis pas les innombrables heures que j'ai travaillées lorsque j'ai créé l'entreprise, le nombre incalculable de repas et de réunions familiales que j'ai ratés. Et si ta mère n'avait pas remis les pendules à l’heure, je pense que j'aurais continué dans la même veine « jusqu'à ce que la mort nous sépare ».

      Quand il était petit, Francis avait toujours trouvé injuste que son père fasse passer les affaires avant la famille, mais ces derniers temps, il commençait à comprendre pourquoi. Le travail était sans fin.

      Bien sûr, lui et ses frères et sœurs étaient tous présents le soir où Lady Adélaïde était allée sur les quais pour faire entendre sa protestation. Francis se souvenait encore comment, assis bien emmitouflé dans la berline familiale, il avait regardé sa mère réprimander son mari en pleine rue. Elle avait menacé de brûler l'entrepôt de la compagnie Saunders si Charles ne rassemblait pas immédiatement ses affaires pour rentrer à la maison.

      À son crédit, Adélaïde avait en fait réussi à mettre la main sur une copie du Riot Act ⁠2 et avait lu in extenso à Charles la section qui lui recommandait de regagner paisiblement ses pénates. Son mari avait eu la sagesse d'obéir. Et plus jamais Charles n'avait travaillé tard au bureau de la compagnie maritime.

      Durant les années qui suivirent, la Saunders Shipping Company n'avait cessé de croître. Charles avait dû trouver une solution à son problème de travail sans fin, mais dans l'état actuel des choses, Francis ne voyait pas d'issue. Pour le moment, non seulement il était perdu dans les frondaisons mais il cherchait un moyen de grimper au faîte de l'arbre pour pouvoir se repérer et faire son chemin dans le monde.

      Il y avait cependant une lueur d'espoir dans sa vie. Un appel d'offres très lucratif pour transporter des épices de Ceylan et d'Inde venait d'être publié. Un contrat qui n'était ouvert qu'à ceux qui avaient des entrepôts aux Docks de Londres.

      Si Francis pouvait remporter le contrat, bon nombre de ses problèmes seraient résolus. Il avait travaillé dur sur la proposition. Il avait estimé les coûts de façon adéquate et proposé un prix raisonnable. Il serait en mesure de réaliser un solide profit sur chaque expédition en provenance de l'Extrême-Orient. Rien ne l'empêcherait de devenir l'un des plus grands marchands maritimes de Londres.

      Alors je ne serai plus seulement le « jeune Francis Saunders ».

      — J'ai bien calculé, papa. Si je peux remporter ce nouveau marché d'épices, alors je pense que je peux m'en sortir. Vous pourrez vous retirer des affaires en sachant que la situation est sous contrôle. Ce contrat me donnerait assez d'argent pour pouvoir m'agrandir, prendre l'entrepôt d'à-côté et employer plus de commis. Je ne m'occuperais plus des livres de compte et je pourrais me concentrer sur la croissance de l'entreprise. J'ai de grands projets.

      Charles porta sa tasse de café à ses lèvres et but une gorgée. Alors qu'il reposait la tasse, il regarda Francis bien en face.

      — À propos de projets, ta mère veut savoir si tu as toujours l'intention de te rendre en Écosse avec nous ? Je lui ai promis de te demander une réponse ce matin. Adélaïde a besoin de mettre au point ses propres projets.

      Changement de sujet habilement orchestré, papa.

      Francis se pencha pour prendre sa tasse et but lentement son thé froid. Il avait espéré éviter d'avoir cette conversation avant Noël. Mais ce ne serait jamais le bon moment de toute façon. Il devrait serrer les dents et s'exécuter.

      — Je pense que je pourrais peut-être rester à Londres pour la saison des fêtes. Je peux passer le réveillon de Noël avec Will et Hattie, suggéra Francis.

      Tous ses frères et sœurs avaient convolé en justes noces cette année, Francis était le seul enfant des Saunders à rester célibataire. Et tandis que l'idée de passer Noël au château de Strathmore avec la branche Radley de la famille élargie était très attrayante, il n'avait guère envie de se retrouver avec sa mère qui passerait son temps à faire des allusions plus ou moins subtiles sur la nécessité pour lui de se trouver une épouse.

      Dans les mois qui avaient suivi le mariage de sa sœur Caroline avec le comte de Newhall et son départ pour le Derbyshire, Francis était devenu le nouveau cheval de bataille d'Adélaïde.

      — Ta mère va être déçue, dit Charles.

      Je sais, mais je ne peux pas passer quatre semaines en Écosse avec elle alors qu'elle fait tout pour me marier. Je vais devenir fou. En plus, j'ai beaucoup trop de travail.

      Il lança à son père un regard suppliant et se sentit éperdu de gratitude quand Charles hocha lentement la tête en réponse. Dieu merci, quelqu'un d'autre dans cette maison comprend ma situation.

      — Je vais parler à ta mère et lui faire savoir que tu as des obligations pressantes à la Compagnie maritime, ce qui te donnera quelques jours pour te préparer à lui annoncer la mauvaise nouvelle. Lorsque tu lui en parleras, tu ferais bien de lui laisser entendre que tu es attristé de ne pas pouvoir entreprendre le voyage en Écosse cette année.

      Merci papa. Merci. Merci. Merci.

      Charles s'arrêta, et Francis interrompit sur-le-champ sa muette litanie de gratitude.

      — Mais si je t'aide à reporter l'annonce de cette nouvelle, tu dois faire quelque chose pour moi.

      Francis serra les dents, craignant ce qui allait suivre. Son père avait créé l'entreprise familiale à partir de rien. Les compétences de Charles Saunders pour remporter des contrats et former des alliances solides avec des associés commerciaux étaient légendaires. C'était un négociateur de premier ordre, et Francis espérait être un jour à sa hauteur. Charles négociait avec tout le monde, y compris ses enfants.

      — Qu'exigez-vous que je fasse ? répondit Francis.

      Il réprima un sourire lorsque Charles, imitant le geste qu'il avait eu un instant auparavant, prit sa tasse de café et en but une gorgée avec lenteur et considération. Tel père, tel fils, il prenait son temps. Il faisait lanterner son adversaire.

      Francis eut un pincement au cœur. Charles triomphait toujours à ce jeu-là.

      Si j'étais à moitié aussi bon que vous en affaires... non ! Je veux être meilleur. Je dois être meilleur. Personne ne me prendra au sérieux si je ne réussis pas dans les affaires.

      — Je n'exige rien, je demande simplement. Si j'arrange les affaires avec ta mère, j'aimerais que tu assistes à quelques fêtes et à quelques bals au début de la nouvelle année. Fils, tu dois avoir autre chose dans ta vie que le transport maritime. La Compagnie pourra sans doute remplir tes coffres d'or, mais elle ne te tiendra pas chaud la nuit. Et elle ne t'apportera certainement jamais le bonheur ineffable que procure l'amour, déclara Charles.

      Francis était coincé, il n'avait guère de marge de manœuvre. S'il voulait que son père l'aide à négocier ce prochain tournant dans sa vie, il allait devoir accepter quelques concessions. Mais il était déterminé à le faire à ses conditions.

      Je peux assister à un ou deux bals. Papa n'a pas stipulé que je doive m'y attarder.

      Il connaissait beaucoup d'autres célibataires de la haute société londonienne qui étaient passés maîtres dans l'art de faire une apparition à une réception puis de disparaître discrètement par une porte latérale. Il ne lui faudrait pas trop d'efforts pour rejoindre leurs rangs. L'amour n'était pas quelque chose que Francis considérait comme important en ce moment.

      — D'accord, vous avez gagné. Je ferai ce que vous demandez. Je le promets. À partir de janvier, j'assisterai à au moins un bal par semaine, répondit Francis.

      — Et à un dîner ou un souper de temps à autre. Allons, Francis, tu dois essayer. Si tu ne sors pas en société, comment comptes-tu te trouver une femme ?

      Oh, vous n'allez pas vous y mettre aussi, papa. Je ne suis pas à la recherche d'une épouse. Le mariage ne fait pas partie de mes plans.

      Pas dans un avenir prévisible du moins. Il n'avait que vingt-deux ans ; il avait le temps. Il finirait sans doute par trouver une épouse et fonder une famille, mais pas avant d'avoir fait sa place parmi l'élite des milieux d'affaires de Londres.

      Les pas pressés des serviteurs dans le hall signalaient l'arrivée imminente de Lady Adelaide Saunders. Francis avala rapidement le reste de son thé et se leva. Il avait gagné, tout en faisant aussi quelques concessions ce matin. C'était assez. Mais si sa mère avait vent qu'il annulait le voyage annuel en Écosse pour Noël, il ne sortirait jamais de la maison.

      — Nous avons un accord. Veuillez présenter mes excuses à maman ; je dois partir pour le bureau. Je vous verrai un peu plus tard dans la matinée.

      Francis sortit de la salle du petit-déjeuner et fila comme une flèche vers l'escalier, tandis que le rire chaleureux de son père résonnait derrière lui. Après avoir récupéré son chapeau et son manteau auprès d'un valet de pied qui l'attendait, il franchit la porte de la ruelle de derrière en moins d'une minute. Il se précipita vers la voiture qui l'attendait en courant presque. Il était prêt à tout pour éviter sa mère.

      Adélaïde serait sans doute déçue d'avoir manqué son plus jeune fils ce matin, mais Francis savait très bien que si elle mettait la main sur lui, elle le ferait s'asseoir et bavarder pendant qu'elle prendrait son petit-déjeuner. Et son père avait beau être un négociateur hors pair, même Charles n'aurait pas pu le sauver.

      Dès qu'il fut à bord de la voiture et que la portière fut fermée, Francis frappa fort sur le toit.

      — Coutts Bank sur le Strand, et s'il vous plaît, dépêchez-vous. J'ai une journée chargée devant moi.

      Il avait rendez-vous avec son banquier. Le temps, c'était de l'argent. Et il manquait de l'un comme de l'autre.
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      Le bureau du surintendant des Docks de Londres était une véritable ruche et bourdonnait d'activité. Dès son arrivée, Poppy fut dirigée à la queue d'une longue file de personnes qui attendaient toutes de parler à un employé. Les quais étaient certes de construction moderne, mais les rouages bureaucratiques des douanes et droits d'accise tournaient encore au ralenti.

      Poppy, déçue, dut renoncer à son doux rêve de s'avancer d'un pas hardi vers le bureau de l'accueil, de présenter ses papiers et de recevoir gracieusement la clé de l'entrepôt numéro quatorze.

      Quand elle arriva enfin en tête de file une heure plus tard, Poppy avait chaud et elle était fatiguée. Elle avait retiré son épais manteau et son fichu de laine et les avait drapés sur son bras gauche.

      —  Au suivant, annonça le commis.

      Poppy s'avança vers le comptoir en bois. Elle croisa le regard de l'employé avec toute l'autorité que des années de capitaine de vaisseau lui avaient inculquée.

      — Je suis Poppy Basden, capitaine de l'Impératrice Catherine et représentante légale de la Compagnie maritime Basden. Je suis venue chercher les clés de l'entrepôt numéro quatorze, bâtiment deux, Quai Nord. Voici mes papiers.

      Elle remit les papiers d'identification de l'entreprise, attendant avec impatience tandis que l'employé les examinait lentement. Ce n'était pas ainsi qu'elle avait imaginé sa journée.

      J'ai assez à faire sans être obligée de faire la queue.

      Regardant par-dessus le bord de ses lunettes, l'employé l'examina de haut en bas, puis ricana doucement.

      — Avez-vous le titre de propriété sur vous, mademoiselle ?

      Poppy avait assez eu affaire aux autorités portuaires au cours de sa vie pour avoir tout organisé à l'avance. Les retards subis par un navire lors du passage à la douane et à l'accise pouvaient faire la différence entre réaliser un profit sur une expédition et perdre de l'argent.

      Elle s'éclaircit la gorge.

      — Je suis le capitaine Basden. Et je vous garantis que l'avocat de notre société a remis le titre de propriété à ce bureau il y a quelques mois. Tous les frais ont été payés. Mon navire vient d'arriver, je tiens donc à ce que cette affaire soit réglée dans les plus brefs délais pour décharger ma cargaison. Pourriez-vous, s'il vous plaît, aller vérifier auprès du commis en chef ? Je suis cependant tout à fait disposée à traiter avec le surintendant lui-même si nécessaire.

      Le regard de l'employé s'éloigna de son visage, et Poppy le vit la reluquer de haut en bas. Ses yeux se posèrent sur sa veste et sur sa jupe juste en dessous du genou. Un froncement de sourcils s'ensuivit. Quand il arriva à son pantalon, le froncement de sourcils s'accentua.

      Oui, je porte un pantalon. On ne peut guère se tenir à la barre d'un navire en pleine tempête attifé d'une robe longue.

      Ce n'était pas la première fois qu'un homme prenait le temps d'étudier sous toutes les coutures ce capitaine en jupons qui se tenait devant lui. Il était rare qu'une femme soit à la tête d'un navire, surtout dans cette partie du monde. Les hommes semblaient trouver étrange qu'une jeune femme puisse avoir l'intelligence nécessaire pour commander un équipage. Et oser porter un pantalon d'homme.

      Elle se mordit la lèvre inférieure alors que le regard de l'homme remontait, puis se posait sur le renflement de ses seins. Il y avait des moments où être dotée d'une poitrine généreuse était une bénédiction, mais pas quand elle essayait de faire en sorte qu'un mâle de son espèce la prenne au sérieux.

      Arrêtez de regarder mes seins.

      Poppy s'éclaircit bruyamment la gorge cette fois.

      — Quand vous serez tout à fait prêt, monsieur.

      L'employé sursauta à ces mots et marmonna des excuses avant de s'enfuir précipitamment.

      Pendant qu'elle attendait, Poppy laissa son regard errer sur les nombreuses affiches qui étaient épinglées sur le mur du fond du bureau. Navires à vendre. Cargaisons nécessitant un transport vers divers endroits. Membres d'équipage manquants.

      Elle s'esclaffa en voyant cette dernière annonce. Les marins avaient l'art et la manière pour disparaître lorsqu'ils préféraient rester au port. Le plus souvent, une jolie petite dame en était la cause.

      Une autre annonce attira son attention. Elle se pencha en avant, prononçant les mots à voix basse tandis qu'elle la lisait en détail.

      

      
        
        Appel d'offres public numéro 145. Docks de Londres. Bureau du Surintendant.

        L'approvisionnement, l'expédition et le stockage d'épices en provenance d'Inde et de Ceylan sont requis.

        Fournisseurs fiables et expérimentés uniquement.

        La durée du contrat est de trois ans à compter du 1er février 1818.

        Les offres doivent être soumises par écrit avant la fin de la journée du 12 décembre 1817

      

      

      C'était exactement le genre de contrat que Poppy cherchait à décrocher. L'Impératrice Catherine était arrivée au port avec à son bord une importante cargaison de balles de cannelle de Ceylan. Elles allaient être stockées dans l'entrepôt avant d'être livrées aux commerçants locaux avec lesquels son père avait déjà conclu des contrats.

      Si elle pouvait trouver un autre client prêt à travailler avec elle, elle parviendrait à s'implanter en Angleterre bien plus facilement.

      Ce contrat me permettrait de démarrer dans de bonnes conditions ici. Je dois le remporter. Je sais que je peux y arriver.

      Le commis revint bientôt avec une petite liasse de papiers à la main qu'il étala sur le comptoir. Quelques hochements de tête et fredonnements suivirent avant qu'il ne laisse finalement échapper un soupir approbateur.

      — Eh bien, tout semble être en ordre, Miss Basden.

      Poppy ignora son manque de manières. L'homme n'avait manifestement aucune intention de reconnaître le fait qu'elle était capitaine de vaisseau. Et bien que cela ne soit vrai que pour quelques heures de plus, cela signifiait toujours quelque chose pour elle. Ce quelque chose était le respect.

      Elle agita les doigts tandis que l'employé laissait tomber un trousseau de clés sur le bureau. Elles atterrirent avec fracas. Toutes ses inquiétudes concernant son statut disparurent en un instant.

      Ceci est bien réel. Ces clés sont à moi.

      — Celle-ci est la clé de la porte d'entrée. Celle-là la clé de la porte de derrière ; elle s'ouvre sur Pennington Street, mais les Docks de Londres exigent que toutes les affaires soient menées côté quai, déclara l'homme en désignant diverses clés.

      Il rassembla les papiers puis les poussa, ainsi que les clés, à travers le comptoir en direction de Poppy.

      — Vous trouverez les titres de propriété afférents et les lettres vous autorisant à utiliser les installations du quai. Il y a aussi une lettre officielle du surintendant expliquant vos responsabilités quant à l'utilisation de l'entrepôt, y compris mais pas seulement une clause spécifiant qu'il est interdit de stocker du tabac et des explosifs.

      Poppy hocha la tête. Elle avait déjà eu affaire à tout cela auparavant. Elle désigna l'avis d'appel d'offres pour les épices épinglé au mur.

      — Auriez-vous une copie que je pourrais emporter avec moi, s'il vous plaît ?

      L'employé jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, puis se retourna pour lui faire face.

      — Je ne pense pas qu'il nous en reste. Mais puisque l'appel d'offres arrive à échéance à la fin de la journée d'aujourd'hui, je ne vois pas pourquoi vous ne pourriez pas avoir celui-là.

      — Aujourd'hui ? Oh, non ! dit Poppy.

      Lorsqu'on était en mer, on avait tendance à perdre le fil du temps, à oublier la date.

      Un navire arrivait quand il arrivait. Elle se figurait être au début du mois, mais le mauvais temps au large du Portugal avait retardé l'Impératrice Catherine.

      Il faudrait la majeure partie de la matinée pour décharger la cargaison et pour s'installer dans l'entrepôt. Sa journée ne suffirait pas à tout ce qu'elle devait déjà faire. Et remplir un dossier d'appel d'offres demandait du temps et beaucoup d'attention. Elle venait de perdre une précieuse occasion de s'établir en Angleterre.

      Si seulement nous étions arrivés hier. Ventrebleu ! Il doit bien y avoir un moyen de soumettre une offre.

      — Quand il est écrit avant la fin de la journée, je suppose que cela signifie jusqu'à l'heure de fermeture du bureau ? demanda Poppy.

      — Ce sont les Docks de Londres. Nous ne fermons jamais, dit l'homme en secouant la tête.

      Elle reprenait espoir.

      — Alors, j'ai jusqu'à la fin d'aujourd'hui - je veux dire, minuit - pour soumettre une offre ?

      — Oui.

      Le visage du commis affichait un mépris à peine voilé. Poppy pouvait imaginer ce qu'il pensait. Quelle femme stupide qui essaie de prendre le travail d'un homme ! Elle devrait être à la maison avec des enfants rassemblés autour de ses jupes, et pas naviguer sur les sept mers et jouer au capitaine.

      Désireuse de poursuivre sa journée et de s'attaquer à sa liste de tâches sans cesse croissante, Poppy désigna l'appel d'offres.

      — Puis-je l'avoir, s'il vous plaît ?

      — Oh, si cela vous chante, maugréa-t-il.

      Tandis que l'employé se dirigeait d'un pas lourd vers le mur et décrochait l'annonce, Poppy enroula son fichu autour de son cou et enfila son manteau. Le bureau du surintendant était peut-être chauffé, mais le vent du dehors était glacial. La dernière chose dont elle avait besoin était d'attraper un rhume.

      Glissant l'affiche sous son bras après l'avoir enroulée, elle rassembla en hâte le reste de ses affaires avant de déposer les clés dans la poche de son manteau.

      — Merci, dit-elle.

      Une fois dehors, Poppy s'arrêta et déploya la notice. Trois ans. C'était un contrat princier. Si elle pouvait remporter l'appel d'offres, son avenir en Angleterre serait assuré.

      Et avec l'argent qu'apporterait un tel arrangement commercial, elle pourrait enfin avoir ce qu'elle avait toujours voulu.

      Une maison bien à elle.

      Son regard embrassa la partie ouest des docks, en pleine effervescence. Le quai grouillait de charrettes et de personnes qui s'activaient en tous sens. De grands voiliers mouillaient à chaque poste d'amarrage. Les câbles et les chaînes claquaient au vent dans les gréements, autour du mât de chaque bateau, et composaient une symphonie sans fin de cliquetis en tous genres.

      C'était douce musique aux oreilles de Poppy.

      Si elle devait renoncer à naviguer sur l'océan, élire domicile dans les Docks de Londres n'était pas un mauvais endroit pour entamer sa nouvelle vie. Chaque matin, elle pourrait sortir de l'entrepôt et admirer les navires fraîchement arrivés qui leur apporteraient l'air du large et le parfum des embruns.

      Qui a dit qu'elle ne pouvait pas avoir le beurre et l'argent du beurre ?
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      Poppy passa la majeure partie de la matinée au rez-de-chaussée de l'entrepôt, ôtant les toiles d'araignées du plafond avec une tête-de-loup, balayant et époussetant un bon centimètre de crasse de toutes les surfaces alentour.

      Une épaisse couche de suint grisâtre et visqueux recouvrait toutes les fenêtres, filtrant la lumière du jour et maintenant l'espace dans un éternel clair-obscur. Plus tôt elle aurait frotté et nettoyé les vitres, mieux ce serait.

      L'entrepôt numéro quatorze était vacant depuis près de deux ans, mais Poppy s'était figurée que quelqu'un le garderait propre entre-temps. Erreur grossière de sa part ! À première vue, l'ancien propriétaire avait fermé la porte d'entrée à clef et était parti sans se retourner, ni se soucier de l'état des lieux.

      — J'ai l'impression de manger de la poussière, j'en ai le goût dans la bouche, marmonna-t-elle.

      La porte s'ouvrit soudain, et Jonathan entra d'un pas décidé.

      À l'intérieur de l'entrepôt, l'odeur enivrante de la cannelle remplaçait désormais la puanteur des locaux laissés à l'abandon. La cargaison avait été transportée jusqu'au deuxième étage et entreposée en lieu sûr. Ce qui laissait les pièces du rez-de-chaussée et du premier vacantes. Il y avait largement assez de place pour que Poppy et Jonathan puissent se mettre au travail. Et puissent y vivre dans un avenir prochain.

      — Oh, à propos, dit Jonathan en essuyant la sueur de son front, nous avons dégagé tous ces barils et tout ce fatras qui traînait près de la porte d'entrée et de notre côté de l'embarcadère. Il semblerait que les voisins aient pris leurs aises et se soient attribué l'espace pour y laisser leurs déchets.

      Poppy avait aussi remarqué le bric-à-brac jeté à l'extérieur de son entrepôt lorsqu'elle revenait du bureau du surintendant. Elle détestait le désordre. Le pont d'un navire était dangereux s'il était encombré. Un bon capitaine veillait toujours à la sécurité de l'équipage.

      — Merci ; nous devons garder notre partie du quai dégagée. Je suppose que notre voisin a empiété sur notre propriété parce que l'entrepôt est vide depuis si longtemps. Mais, qui qu'ils soient, j'imagine qu'ils se rendront vite compte que nous avons pris possession des lieux et feront sans aucun doute les aménagements qui s'imposent, répondit-elle.

      Poppy ne pouvait pas reprocher aux voisins d'avoir utilisé l'espace supplémentaire pendant qu'il était disponible. Si elle avait été à leur place, elle aurait probablement fait la même chose.

      Elle avait l'intention de disposer quelques plantes en pot et peut-être même un petit banc de jardin sur la devanture de l'entrepôt. Poppy comptait bien s'installer dehors chaque matin et profiter du soleil tout en sirotant son café et en observant les derniers arrivants au port. Ces petites touches dans la décoration et ces moments privilégiés dans la journée contribueraient grandement à faire en sorte que l'entrepôt ressemble davantage à une maison.

      Je me demande si ce serait aller trop loin que de mettre des rideaux. Des rideaux à fleurs, assortis au service à thé. Ce serait joli comme tout.

      Elle cessa de penser à la décoration. Il lui restait encore de nombreuses tâches à accomplir auparavant, et elle espérait bien avoir un coup de main pour les terminer.

      — Quels sont vos projets pour le reste de la journée ? demanda-t-elle.

      Jonathan avait l'argent pour offrir à boire à l'équipage, mais Poppy espérait en secret qu'il se rendrait compte qu'il y avait encore beaucoup à faire.

      Il promena paresseusement le regard sur les tas de poussière que Poppy avait balayés et pendant un bref instant, elle se dit qu'il allait proposer de rester et de l'aider. S'il le faisait, elle pourrait alors se consacrer à une tâche importante : soumettre une offre pour obtenir le contrat de commerce d'épices.

      — Je vais aller au Prospect à Whitby prendre une ou deux bières, répliqua-t-il en tapotant la poche de sa veste, faisant tinter les pièces de monnaie qui résonnaient dans l'espace vide.‬‬

      Bien sûr, vous vous dirigez vers la taverne la plus proche. Faut-il que je sois bête pour m'attendre à autre chose de votre part ?

      Son futur mari n'était pas du genre à faire plus que le minimum qui lui était demandé. Pendant un moment, Poppy regarda fixement Jonathan. S'ils se mariaient, elle devrait faire la plus grosse part du travail, aussi bien dans l'entreprise qu'en famille, s'ils avaient des enfants.

      Pour la deuxième fois ce matin-là, elle se demanda si son père avait été judicieux de lui choisir Jonathan comme futur époux. Poppy avait beau faire, elle ne voyait pas ce que George Basden avait pu voir en lui.

      La cruelle vérité, c'est peut-être qu'il n'y a rien à voir. Jonathan n'était qu'un moyen pour arriver à ses fins.

      Cette pensée lui donnait à réfléchir.

      Il était inutile de discuter avec lui.

      — Puis-je vous demander d'essayer de ne pas revenir saoul comme une bourrique ? Il reste encore beaucoup de travail à faire. J'espérais pouvoir nettoyer cet endroit et le préparer pour que nous y emménagions, répondit-elle.

      Elle détestait donner l'impression qu'elle le suppliait. Sur terre, elle n'était pas le capitaine Basden, elle n'était que Poppy, et son autorité pouvait être facilement contestée.

      Jonathan poussa un soupir plaintif.

      — Vous ne pouvez pas me laisser passer une journée avec les gars ? Nous sommes à Londres, et la cargaison est à l'étage. Il sera encore temps demain. La saleté et le désordre seront toujours là.

      Ce fut sa seule réponse. En ce qui concernait Jonathan, il était déjà à mi-chemin de la taverne au bord de l'eau et s'apprêtait à passer l'après-midi à se saouler. S'il ne changeait rien à son habitude quand l'équipage était au port, Poppy aurait de la chance de le revoir avant l'après-midi du lendemain. Et même alors, il ne serait pas en état de l'aider.

      La fiabilité n'était pas le point fort de Jonathan. Le schéma de leur relation était déjà bien établi. Elle pouvait imaginer sans peine l'avenir qui l'attendait : les déceptions constantes finiraient par engendrer de l'amertume et du ressentiment entre eux.

      La petite voix au fond de sa tête lui murmura la mise en garde qu'elle répétait depuis un certain temps et qu'elle ne pouvait plus ignorer.

      Tu dois faire quelque chose, et cela n'inclut pas d'épouser cet homme.

      Mais s'inquiéter de ce qu'elle allait faire à propos de Jonathan devrait attendre. Poppy avait une proposition commerciale importante à préparer et à chiffrer. Sa priorité absolue était de remporter ce contrat.

      — Passez une bonne après-midi en compagnie des gars. Donnez-leur mes remerciements pour leur travail acharné, déclara-t-elle.

      Elle le suivit hors de l'entrepôt. Tandis que Jonathan s'acheminait vers l'entrée des quais, Poppy se dirigea vers la passerelle et la cabine du capitaine de l'Impératrice Catherine.

      J'ai besoin de ce contrat.

      Si elle pouvait assurer son avenir financier, elle serait alors en mesure d'aborder la question de Jonathan Measy et la façon dont elle allait le faire sortir de sa vie.
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      Alors que la voiture s'arrêtait devant l'entrepôt numéro douze, bâtiment numéro deux, Quai Nord des Docks de Londres, Francis se pencha en avant sur son siège et appuya son visage contre la vitre.

      — Que diable est-ce donc ?

      Le mouillage habituellement vide devant l'entrepôt qui jouxtait le sien était occupé. Un navire inconnu était amarré au quai. Et il était d'une construction si inhabituelle qu'il éveilla illico son intérêt.

      Francis regardait encore le navire longtemps après être descendu de voiture. Au lieu de son « merci » coutumier plein de déférence, il adressa un vague signe de la main au cocher de la famille Saunders.

      En se rapprochant, il fut accueilli par la vue d'un lion flamboyant portant couronne qui se tenait fièrement à la proue du navire. Sous la tête du mât se trouvait une plaque rouge et blanche où était gravée l'an 1703. Il n'avait jamais vu un navire aussi vieux encore en service.

      Francis plissa les yeux. Il en savait assez sur les bateaux pour savoir que quelque chose clochait. Le navire était vieux, et pourtant, il avait été complètement remis à neuf. C'était une goélette à hunier qui comportait trois mâts, ce qui semblait être d'époque, mais les voiles étaient d'une conception plus récente. Il s'avérait que quelqu'un avait pris un navire centenaire et l'avait rénové de fond en comble. Un exercice coûteux, dans quelque langue que ce soit.

      Pourquoi faire une chose pareille ? Pourquoi ne pas simplement faire construire un nouveau navire ?

      Intrigué, il passa devant la rangée de pavillons à toit bas qui se trouvaient entre les bâtiments de l'entrepôt et le front de mer. Arrivé au quatrième, il s'arrêta. De même que le poste d'amarrage n'était plus vide, le pavillon non plus. À l'endroit où il s'asseyait d'habitude pour savourer en paix un café au milieu de l'après-midi, des caisses et des barils avaient été entreposés.

      — D'où vient tout ce fatras ? s'exclama-t-il en levant les mains au ciel.

      Il n'aimait pas les surprises. La spontanéité le mettait mal à l'aise. Francis aimait la mesure qui accompagnait les projets bien organisés, en particulier quand il les avait lui-même mis au point et exécutés. Dès qu'une autre personne s'avisait de contrecarrer ses plans, il était hors de lui.

      — Prenez garde ! cria un groupe de marins qui traînaient un grand coffre en bois. Ils fonçaient sur lui à toute allure, et Francis eut à peine le temps de s'écarter qu'ils passaient devant lui.

      D'autres dockers suivaient. Une petite procession partait du bateau-lion, traversait le pavillon et empruntait la voie de service qui menait à l'entrepôt voisin de celui occupé par la Compagnie maritime Saunders.

      S'il n'avait pas été désarçonné en voyant l'étrange navire et sa cargaison, il serait tombé de surprise quand il vit la porte d'entrée s'ouvrir et les hommes transporter le coffre à l'intérieur. Il referma machinalement la bouche.

      Quelqu'un s'était installé dans l'entrepôt numéro quatorze.

      Cela ne pouvait pas arriver. Dans son esprit, cet entrepôt lui appartenait déjà, avec le mouillage le long du quai et le pavillon de tri des marchandises. L'espace le long de l'embarcadère, du numéro douze au numéro quatorze et un peu au-delà était censé être le sien. Un petit royaume sur lequel il entendait régner.

      C'est à moi.

      Ses plans, s'il voulait gérer le nouveau contrat de commerce d'épices, reposaient sur sa capacité à reprendre le bail des locaux d'à côté qui étaient restés longtemps vides. Sans eux, il aurait du mal à respecter les termes de l'appel d'offres.

      — Ventrebleu ! marmonna-t-il.

      En sortant de chez lui ce matin, il était allé à un rendez-vous important chez son banquier. Une réunion au cours de laquelle il avait été clairement signifié à Francis qu'il aurait besoin de trouver beaucoup plus d'argent s'il envisageait de développer la Compagnie maritime Saunders. La banque lui avait proposé de lui prêter de l'argent mais à un taux d'intérêt exorbitant. Il avait poliment refusé le prêt.

      Il ne voulait pas s'endetter auprès de la banque ; il ne souhaitait pas non plus demander à sa famille élargie, les Radley, un prêt personnel. Lorsqu'il succéderait à son père, Francis voulait que ce soit à ses conditions. La Compagnie maritime Saunders allait croître dans les années à venir, mais il était déterminé à ce qu'elle ne soit financée que par l'argent qu'il gagnait. Francis Saunders voulait être connu dans la haute société londonienne comme un self-made man, un homme qui s'était fait tout seul, un autodidacte.

      L'obtention de ce lucratif contrat d'épices était cruciale pour ses plans d'expansion. Tout comme l'entrepôt vide à côté où il avait l'intention de stocker les épices. Un entrepôt qui était, aux dernières nouvelles, vacant depuis près de deux ans. La journée de Francis tournait rapidement au désastre.

      Il avait besoin d'argent. Et maintenant, on aurait dit qu'il avait perdu l'entrepôt.

      Qui sont ces gens ? Et comment ont-ils mis la main sur les clés de l'entrepôt ? J'essaie de convaincre le propriétaire de me le louer depuis des mois.

      Son humeur s'assombrit peu à peu tandis qu'il observait ces hommes s'activer sur le quai. À voir la façon dont les marins du bateau-lion travaillaient, il était évident qu'ils savaient ce qu'ils faisaient. Ils étaient de la profession. Il aurait l'air idiot s'il marchait vers eux et exigeait qu'ils arrêtent de décharger la cargaison.

      Se détournant du quai, Francis se dirigea vers l'entrée de la Compagnie maritime Saunders. Il sentit la moutarde lui monter au nez lorsqu'il aperçut les barils et les tas de cordages posés de chaque côté de la porte.

      Qui avait jeté toutes ces ordures devant ses bureaux ?

      Il s'arrêta pour vérifier les inscriptions sur le côté de l'un des barils, prêt à partir et en découdre avec leur propriétaire. Le nom le fit jurer dans sa barbe.

      Compagnie maritime Saunders. Entrepôt 12, Bâtiment 2, Quai Nord, Docks de Londres.

      C'était l'un de ses tonneaux. Un rapide coup d'œil aux autres livra le même résultat.

      Levant la tête, il regarda l'allée propre et dégagée devant le numéro quatorze. Elle n'était pas si soignée d'ordinaire. Principalement parce que c'est là qu'il jetait les barils dont il ne savait que faire et ses cordages usagés.

      C'est alors qu'il comprit. Quelqu'un, sans doute le nouveau locataire, avait gentiment déplacé ses détritus de son côté du quai.

      Pendant un moment, Francis fut tenté de laisser ces choses-là où elles se trouvaient ou de demander à certains de ses employés de déplacer les barils à l'intérieur pour qu'ils ne soient plus au milieu du chemin, mais têtu comme il l'était, une autre solution lui vint à l'esprit.

      Si tu veux les dégoûter de rester, tu n'as qu'à t'y mettre tout de suite. Il ne faut surtout pas qu'ils se sentent les bienvenus.

      Quels qu'ils soient, Francis devait se débarrasser de ces importuns, vite et bien. Le cœur battant à tout rompre, il sentit une décharge d'adrénaline lui traverser le corps. La bouche sèche et sur le point de perdre son sang-froid, il considéra ses options. Conclusion ? Cela requérait une action drastique.

      S'il pouvait rendre la vie difficile aux nouveaux locataires, alors peut-être qu'ils se rendraient compte que les Docks de Londres n'étaient pas pour eux. Il y avait beaucoup d'autres endroits où ils pouvaient amarrer leur navire à tête de lion. Qu'ils emportent leur bateau bizarre et lui trouvent un nouvel endroit.

      Sans plus réfléchir, Francis se pencha pour prendre un tas de cordages, et les rapporta sur la devanture du numéro quatorze. Il les jeta par terre. Le reste des tonneaux et des cordes suivit aussitôt le même chemin.

      Quand il eut fini, Francis se félicita dans son for intérieur tout en essuyant la poussière de ses mains. Quiconque avait une objection pouvait venir à sa porte d'entrée et en parler avec lui.

      Mais j'espère que vous serez préparé à vous battre.

      En ce qui le concernait, cela n'avait rien de personnel ; c'était juste les affaires. Et quand il s'agissait d'affaires, Francis Saunders abordait tout comme si c'était une guerre.

      Il ne pouvait y avoir qu'un seul gagnant.
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      Poppy, assise sur son fauteuil préféré, s'étira sur le siège et se frotta les yeux. Elle était épuisée. Elle avait passé tout l'après-midi et la majeure partie de la soirée à rédiger une proposition en réponse à l'appel d'offres, mais c'était enfin chose faite.

      Elle avait revérifié ses calculs, s'assurant qu'ils correspondaient non seulement au juste prix, mais que ce prix lui permettait de réaliser un bénéfice solide. Son père lui avait appris que les contrats commerciaux basés sur l'avantage mutuel des deux parties duraient le plus longtemps. La confiance était quelque chose que Poppy appréciait beaucoup.

      Maintenant, il suffit d'ajouter les coordonnées de la Compagnie maritime Basden et d'apposer le cachet de mon père sur la signature.

      Son estomac se mit à gargouiller de façon inopportune. Elle n'avait rien mangé hormis un petit pain rassis juste après avoir accosté avec l'Impératrice Catherine plus tôt dans la journée. La seule nourriture qu'elle avait réussi à avaler au cours des heures suivantes était les innombrables tasses de café noir et fort qu'elle avait préparées sur le réchaud dans la cambuse du navire.

      Poppy était fatiguée, mais elle était aussi bien éveillée. Ses doigts tremblants confirmaient qu'elle était surexcitée après toute cette caféine.

      Dans le tiroir du bureau de la cabine exigüe du capitaine, elle sortit une petite boîte en bois
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